
gré ma timidité naturelle.
La suite, de manière surprenante s’ins -
crivit dans un registre d’état civil après 
une conversation sur le �lm qui dura plu-
sieurs heures dans ce café de la rue de la 
République, disparu depuis... il s’agissait, 
je crois, du Régina. 
Celle qui était ainsi devenue ma femme 
et moi quittèrent Avignon trois ans 
après, pour y revenir régulièrement voir 
mon ami qui, lui, avait �ni par s’y établir 
dé�nitivement. Mais jamais, à ma grande 
perplexité, dans les villes parfois bien 
plus importantes dans laquelle m’expé-
dia bon gré mal gré mon entreprise, je 
ne pus retrouver en matière de cinoche 
quelque chose qui ressembla à Utopia et 
à sa gazette. La chose m’intriguait d’au-
tant plus que mon vieux pote continuait 
chaque mois à m’expédier �dèlement la 
nouvelle gazette dans laquelle il était 
souvent fait mention de rapports parfois 
compliqués avec la mairie qui ne don-
nait pas vraiment l’impression de com-
prendre ce qu’apportait à Avignon cette 
bande d’utopistes qui nourrissaient son 
rayonnement… Un jour, au cours d’un de 
mes déplacements pour placer ma came-
lote, je �s la connaissance d’un élu à la 
culture d’une ville du nord où question 
cinoche, c’était pas vraiment la joie. Lors 
d’une réunion, je lui �s passer la gazette. 
Après l’avoir feuilleté, il m’annonça tout 
de go que cela coûterait trop cher en in-
vestissement et en fonctionnement pour 
sa ville, puis, il ajouta devant mon éton-
nement qu’il ne fallait pas compter sur 
un opérateur privé pour faire ce type de 
programmation. La chose me laissa per -
plexe puisque, sauf erreur de mes sens 
abusés, j’avais bien vu et pro�té pendant 
des années d’un tel équipement où il 
n’avait, me semble-t-il, jamais été ques -
tion de subvention ou d’argent public. Il 
me parla alors de la salle de Montreuil 
dont le cinéma lui semblait pouvoir être 
comparé à celui que je lui décrivais�: dans 
cette ville o�cia pendant longtemps un 
maire communiste. Celui-ci jugeant es -
sentiel la présence d’un cinéma d’art et 
essai dans sa ville décida il y a quelques 
années d’abandonner les trois petites 
salles municipales existantes pour en 
créer de nouvelles dotées de toutes les 
qualités techniques et même un peu plus, 
un temple du cinéma en quelque sorte... 
L’investissement, sur fonds publics, grim-
pa jusqu’à 23 millions d’euros et reçoit en 
sus chaque année des subventions pour 
son fonctionnement, sans que la struc -
ture qui l’anime n’ait eu à participer au 
�nancement des travaux. Je croisais par 
la suite bon nombre de cas de ce genre�et 
les exemples pullulent. 

Alarmé par les chipotages en cours, mon 
vieux pote, en bon démocrate qui suit 
de près ce qui se passe dans sa cité, 
m’adressa il y a quelques jours, en plus 
de la gazette, le communiqué de presse 
de la ville d’Avignon sur cette histoire 

fumeuse de passage ouvert/fermé. La 
mairie y con�rmait en tête de gondole 
que je n’avais pas rêvé et que ce cinéma 
de l’impossible, selon la doxa des élus 
nordistes existait bel et bien en Avignon 
depuis des décennies sans qu’il en ait 
coûté le moindre sou au contribuable 
ni en investissement, ni en fonction-
nement. Mais bizarrement, comme s’il 
s’agissait de faire passer sa décision de 
limiter le passage vers la Manutention, 
la ville se montrait mauvaise joueuse 
en grinçant petitement que l’ensemble 
du bâti ne lui rapportait que 106 euros 
par mois et que fatalement, à ce prix-là, 
Utopia avait été gâté par la Mairie. Elle 
semblait ignorer ainsi le principe même 
du bail à construction dont le fondement 
est de considérer que la construction et 
l’entretien du lieu par le preneur vaut 
loyer : la mairie au bout du bail ne perd 
nullement la propriété du local mais au 
contraire le récupère sans débours en 
parfait état de marche. De plus elle a per -
mis à sa cité de béné�cier d’une activité 
culturelle hors pair sans débourser un 
seul kopek public… Alors, à vu de nez de 
citoyen concerné par la culture et fort de 
mon observation de ce qui se passe sur 
l’ensemble du territoire, je ne suis pas 
sûr que cent ans d’activités culturelles 
reconnues par tous sans un sou d’argent 
public à la clef, ce soit la plus mauvaise 
a�aire que vos élus aient pu faire… 

Les bras me sont tombés en lisant ce 
communiqué, preuve que la ville n’avait 
pas compris grand-chose au �lm, en af -
�rmant audacieusement avoir apporté 
des �nancements publics à toutes les 
autres salles du centre ville (ne distin-
guant pas ainsi les salles généralistes  du 
travail d’Utopia) et à son combat victo-
rieux contre l’ajout de deux salles dans 
un deuxième multiplexe qui avait fait son 
nid dans une commune limitrophe d’Avi-
gnon. 

Moi qui ai suivi de très près les activités 
de la mairie dans les années 90, je me 
souviens très bien que c’est le maire de 
l’époque qui avait installé un des pre-
miers multiplexes français au sud de la 
ville et porté un vieux coup supplémen-
taire à l’équilibre économique et humain 
d’une ville qui, peuchère, n’en avait guère 
besoin. Elle qui avait déjà vu, dans une 
proportion supérieure à toute autre, sa 
périphérie particulièrement dévastée par 
l’intrusion massive de la grande distri-
bution… l’exil extra-muros de la dernière 
exclusivité commerciale du centre ville 
qui allait accélérer son agonie et celle de 
ses cinémas. 
Sociologues, architectes, politiciens, 
s’alarment aujourd’hui de l’état de lan-
gueur qui s’est emparé de nos centre-
villes et du paysage de désolation qui 
s’étend dans les périphéries. Si bien 
qu’au plus haut de l’État, la concertation 
va bon train et des aides sont en cours 
d’attribution aux villes les plus sinistrées, 
pour tenter de leur redonner quelques 
vitamines. J’ai même ouï-dire qu’Avignon 
faisait partie des heureux élus qui al -
laient se partager les 5 milliards d’euros 
alloués par Macron… 
Alors, comment ne pas avoir envie d’in-
terpeller ces élus qui, après avoir vu 
fermer les cinémas de mon enfance� : 
le Palace, le Capitole centre, le Paris, le 
Rio et alors qu’il ne reste plus au centre-
ville que les deux petites salles commer -
ciales du Vox et le très aimé Utopia… de 
leur crier, de leur dire� :�  quelle urgence 
y a-t’il à a�aiblir, même sur les marges 
les quatre petites salles Utopia de la 
Manutention et toute la vie associative 
et culturelle qui s’y développe depuis 25 
ans, en ajoutant des obstacles pour l’ac -
cès au ciné, en obligeant les spectateurs 
à se lancer dans un périple à travers un 
dédale de petites rues coupe-gorge (mon 
mari jure qu’il ne s’y risquerait pas tout 
seul la nuit�!) et en nous privant tous de 
l’atout de cette balade miraculeuse.
Ressaisissez vous�! Prenez la mesure des 
choses. Cette histoire de fermeture, c’est 
mesquin, tout petit, ça n’a pas de sens au 
point qu’il me vient à l’idée qu’il y a tout 
de même de la malveillance derrière ce 
coup-là.  Ce n’est pas possible que ces 
élus ne sachent rien des di�cultés à sur -
vivre des cinémas d’Art et Essai.
J’arrête là, surtout ne lâchez rien, on vous 
soutient, on vous soutiendra�: À la vie à la 
mort�! comme disait Robert… et on pro-
pose de se cotiser pour payer aux élus un 
voyage d’étude autour des salles de ci-
néma en France, qu’ils se rendent un peu 
compte de la chance qu’on a d’avoir un 
cinéma qui ne coûte qu’aux spectateurs 
le prix des billets qu’il paie (et pas cher) 
et rien à ceux qui ne viennent pas, tout 
en donnant une raison de plus à ceux qui 
aiment Avignon d’y revenir souvent.
					   
Bernard et Véronique 
(Véronique et Bernard)
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CURIOSITY : Carte blanche à l’artiste Nicolas Gruppo Forté 
en collaboration avec Les Enfants sauvages et le Délirium

FREAKS, LA MONSTRUEUSE PARADE
Séance unique le vendredi 19 octobre à 19h00 suivie d’une discussion. Vente des places 

à partir du 5 octobre. Au delirium à 22h00 : Curiosity - Lives, Performances, DJ set.

Tod BROWNING 
USA 1932 1h05
avec Wallace Ford, Leila Hyams, Olga 
Baclanova, Roscœ, Henry Victor… et 
tous les « artistes » du cirque Barnum.

Quand on a vu Freaks, pas question 
de l’oublier. L’impression qu’il vous 
laisse est indélébile : son ambiance, ses 
images, ses personnages en font un film 
unique, à part, diamant brut scintillant 
définitivement dans notre mémoire. 

Aux frontières du fantastique et de 
l’épouvante, Freaks est en réalité un ex-
traordinaire film d’amour de l’humanité, 
même et surtout lorsqu’elle est cachée 
sous les apparences de l’anormalité, de 
la monstruosité. Et les plus monstrueux 
ne seront pas ceux ou celles que l’on 
croit mais celles ou ceux dont l’âme et le 
cœur se sont atrophiés…

Le film se déroule dans une atmosphère 
de cour des miracles. L’humour noir de 
certaines scènes (le mariage des sœurs 
siamoises) devient tragique lorsque les 
« monstres » décident de se venger de 

Cléopâtre et d’Hercule… La révolte des 
damnés de la terre prend des dimen-
sions extraordinaires, entre les roulottes, 
c’est une panique de fin du monde… 
Magnifique !

CURIOSITY : au cœur de ma constellation imaginaire en perpétuelle expansion, en-
tre Marilyn Monroe, Ian Curtis et Le Caravage, il y a l’œuvre cinématographique de 
Tod Browning. C’est avec évidence, pour l’ouverture de cette carte blanche au Cinéma 
Utopia à 19h, que j’ai choisi de présenter son magistral film, d’un humanisme pro-
fond : Freaks, la monstrueuse parade.
Ce film, comme une étoile, nous guidera vers le Delirium de 22h à l’aube et les ques-
tionnements qu’il suscite raisonneront en des expérimentations collectives, des fulgu-
rances musicales, festives, poétiques voire féroces. 
Les spectateurs seront immergés dans une ambiance cinématographique, face aux 
créatures, face aux émotions. Nicolas Gruppo Forté

Avec David Noir, Emma Daumas, Marie Hennerez, Elodie Sablier, Guappecarto et Nicolas 
Gruppo Forte. Puis les DJs : Le Mime Puceau, Zébulon le Dragon et Prout on the Pop
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Carlos LOPEZ ESTRADA
USA 2018 1h35 VOSTF
avec Daveed Diggs, Rafael Casal, 
Janina Gavankar, Jasmine Cephas 
Jones, Wayne Knight…
Scénario de Daveed Diggs 
et Rafael Casal

Encore trois jours pour que la liber-
té conditionnelle de Collin prenne fin. 
En attendant de retrouver une vie nor-
male, il travaille comme déménageur 
avec Miles, son meilleur ami, dans un 
Oakland en pleine mutation. Mais un 
soir Collin est témoin d'une terrible ba-
vure policière et ça lui fait l'effet d'un ter-
rible électrochoc, qui va le conduire à re-
mettre pas mal de choses en question 
dans sa façon de voir sa vie, son avenir…

Réalisateur de quelques courts remar-
qués, le jeune Carlos Lopez Estrada 
débarque dans le grand bain du long 
métrage avec Blindspotting, petit film 
nerveux dont le panache et la modes-
tie ont fait fureur dans les festivals de 

Sundance et de Deauville (où il a ga-
gné le Prix de la critique). Porté pen-
dant près de dix ans par le duo Rafael 
Casal et Daveed Diggs, amis d'enfance, 
rappeurs, scénaristes et héros du film, 
Blindspotting porte un regard acéré sur 
le Oakland d'aujourd'hui, en pleine mu-
tation, et sur la société américaine en 
général.
Blindspotting aborde les questions brû-
lantes du racisme, de la gentrification, 
des préjugés de toute sorte qui polluent 
les relations entre les communautés, 
avec un regard aussi malin que rafraî-
chissant. À la fois très drôle et très sé-
rieux, adoptant une légèreté de ton, une 
fantaisie qui n'oublient jamais la gravité 
des sujets traités et des situations mon-
trées, le film est une belle démonstration 
d'intelligence, prenant à revers les cari-
catures pour mieux dénoncer les clichés 
raciaux ancrés dans les mentalités, qui 
masquent une réalité cachée dans un 
angle mort (« blindspotting » en anglais) 
derrière les fausses évidences / appa-
rences.

Ainsi, on trouve dans le film un Noir qui 
pourrait très bien être blanc, un Blanc qui 
aimerait être noir, un mec qui tient à ses 
origines, un autre qui s’en cherche, des 
familles qui échappent aux étiquettes 
qu'on veut leur mettre sur le dos et aux 
codes qu'on voudrait leur imposer, des 
riches qui veulent jouer les « pseudo-
pauvres » et des vrais pauvres qui vou-
drait bien être de nouveaux riches… 
Et Blindspotting d’être un carrefour de 
quêtes identitaires passionnantes, qui 
se régale à chambouler les clichés so-
cio-ethniques, qui évoque les bavures 
policières, le multiculturalisme, la trans-
formation de la société américaine, qui 
se demande ce que c’est qu’être blanc 
ou noir… Et pour mettre en forme ce 
brassage d’idées, le réalisateur se laisse 
aller à une mise en scène libre, colorée, 
parfois même excentrique et déjantée 
mais globalement le ton décalé est maî-
trisé, autant  que l’émotion qui naît de 
ses personnages follement attachants – 
au passage  remarquablement interpré-
tés par des néo-comédiens qui jouent 
avec leurs tripes. Bref, un petit régal im-
parfait, mais c’est peut-être justement 
dans son imperfection que Blindspotting 
trouve sa plus belle spontanéité et son 
authenticité la plus organique. 

(d'après N. Rieux, mondocine.net)

BLINDSPOTTING



Le Partage des Arts & Couleur Danse
avec Catherine Pruvost (Diplômée d’Etat)
Danse contemporaine & Méthode FeldenkraisTM

Ateliers enfants et adultes

9-11 Rue Saint-michel
84000 Avignon 
Tél. 06 88 40 75 02  
couleurdanse84@gmail.com / www.couleur-danse.fr

À l’occasion de la journée du mercredi 17 octobre, 
JOURNÉE MONDIALE POUR L’ÉRADICATION DE LA MISÈRE. 

Séance unique à 18h30 suivie d’un débat avec des membres du 
Mouvement ATD Quart Monde de PACA dont Guillemette Cauliez, 
engagée dans le Mouvement ATD Quart Monde et qui anime depuis 
5 ans une bibliothèque de rues à Marseille auprès des familles roms.

BELINDA
Écrit et réalisé par Marie Dumora 
France 2016 1h47

Parfois il s’agit d’un plan. Un seul, qui 
marque la rétine et contient tous les 
autres. Tous ceux qui vont suivre se su-
perposeront à ce premier. À l’arrière 
d’une voiture, deux petites filles, Belinda 
et Sabrina. Leur accent alsacien, leur 
gouaille, leur sororité presque gémellité. 
Et le monde s’ouvre. La réalisatrice laisse 
ces visages, fermés et enfantins à la fois, 
se faire dévorer calmement par la camé-
ra, afin qu’on ait le temps de se ques-
tionner, d’écouter, de tendre l’oreille. Par 
bribes, on comprend un peu : la vie en 
foyer, loin de la famille, et bientôt la sépa-
ration de la fratrie. Et puis par la force du 

montage : il n’y a plus qu’une petite fille 
à l’arrière de cette même voiture. Et c’est 
toute la vie de Belinda qui est contenue 
dans cette ellipse. L’éloignement impos-
sible de l’être aimé.

Voilà Belinda, qui on le sait, on le sent, 
est un abîme. Alors, la suivre c’est plon-
ger dans une vie qui bascule à tout ins-
tant. Une vie sur le fil, où cette fille, puis 
femme, guidée par l’amour, le cherche 
sans cesse. Il lui glisse entre les mains, la 
rattrape, la perd, la gagne.
Marie Dumora ne lâche pas, elle capte et 
sonde Belinda et la soutient de son re-
gard aimant. Elle fait partie de ces his-
toires à rebondissements, elle a ac-
compagné cette famille qui tangue sur 
son radeau. Et si Belinda est au bord 
du gouffre bien des fois, cette présence 
étrange et magnétique en la donnant à 
voir, l’érige en personnage inoubliable, 
prise dans la boucle du temps.

Kathy Sebbah - Cinéaste de l’ACID

WUTAO

Tous les vendredis 
de 19h00 à 20h30

 Inspire Yoga
7, rue des trois 

faucons, Avignon

Cécile : 06 64 92 30 46 ou 
chastangcecile29@gmail.com



Pawel PAWLIKOWSKI
Pologne 2018 1h27 VOSTF
avec Joanna Kulig, Tomasz Kot, 
Agata Kulesza, Borys Szyc…
Scénario de Pawel Pawlikowski, 
Janusz Glowacki et Piotr Borkowski

FESTIVAL DE CANNES 2018 : 
PRIX DE LA MISE EN SCÈNE

Cold war, c’est l’histoire d’une impos-
sible liberté dans un pays aimé mais 
progressivement gangrené par la mon-
tée du stalinisme. C’est aussi une véri-
table fresque amoureuse, et musicale (la 
musique est quasiment le troisième per-
sonnage principal du film), qui démarre à 
l’âge d’or du rock’n roll pour venir s’éva-
nouir sur la grève des désillusions. 
Nous sommes dans les années 1950, 
la Pologne, en ruines, essaie de panser 
ses blessures et de se relever progres-
sivement de la guerre. Zula est blonde, 
coquine, magnifique, et elle a un beau 
brin de voix. Quand Wiktor, qui dirige la 
meilleure école de musiques tradition-
nelles du pays, la recrute pour chanter 
dans les chœurs, il en tombe instanta-
nément amoureux. Un amour qui ne se 
démentira pas durant les quinze années 
suivantes, mais qui restera éternelle-
ment impossible à vivre. Ils n’ont ni les 
mêmes ambitions, ni les mêmes codes, 

pas plus que la même origine socio-
culturelle. Pourtant tout cela s’estompe 
dans leurs ébats, leur passion qui s’en-
flamme. Mais est-ce suffisant pour les 
river toute une vie l’un à l’autre ? Alors 
que Wiktor ne rêve que de fuir en ca-
chette un pays qui lui interdit de jouer 
la musique qu’il aime (le jazz, symbole 
culturel de l’ennemi impérialiste améri-
cain), Zula, plus pragmatique, balance 
entre franchir ce pas périlleux ou rester 
douillettement rivée au pays, à ses ra-
cines, à ses véritables chances de réus-
sir dans le système.

Wiktor a pourtant tout prévu, tout orga-
nisé, tout payé pour que sa belle passe 
à l'Ouest avec lui. Ce jour-là, il l’attend 
à la gare, le cœur battant, guettant dé-
sespérément sa renversante silhouette. 
Ce jour-là, Zula lui pose un cuisant lapin, 
difficile à digérer, même s'il peut com-
prendre le joug de la peur qui règne sur 
leur pays devenu liberticide.
Wiktor se retrouve donc exilé, esseulé, 
partant à la dérive d’une Europe sus-
picieuse qui subit les conséquences 
d’une guerre froide silencieuse mais 
bien réelle. On va le suivre, de Paris à 
Berlin en passant par quelques autres 
capitales, plongé dans une vie où seule 
compte la musique. De piano-bar en 
salle de concert, joueur de jazz émérite, 

mais dans le fond si peu reconnu. Zula, 
de son côté, va poursuivre sa carrière 
au sein de la fameuse troupe Mazurek, 
donnant des foultitudes de concerts 
sous surveillance, dans son pays ou un 
peu partout en Europe, applaudie, célé-
brée mais jamais libre.
Au fil de leurs pérégrinations, l’un et 
l’autre se guettent, se rencontrent, se 
séparent, avec toujours cette impossibi-
lité de voir leurs errances et leurs cœurs 
enfin apaisés.

Toute l’histoire se décline dans des noirs 
et blancs magistraux, des passages 
musicaux somptueux. Un régal pour les 
mélomanes et les esthètes. Un voyage 
à travers une époque, qui navigue d’el-
lipse en ellipse pour aboutir à un film en-
voûtant, d’une grande beauté formelle. 
Il n'est pas anecdotique de signaler que 
les prénoms des protagonistes sont 
ceux des propres parents du réalisateur 
et que l'épopée des Zula et Wiktor du 
film est proche de celle des Wiktor et 
Zula de la vraie vie. Et le groupe musical 
folklorique de la fiction est une référence 
à peine déguisée au chœur Mazowsze, 
une véritable institution en Pologne, 
dont les prestations étaient largement 
diffusées par la radio et la télévision 
d'État. « C’était la musique officielle du 
peuple. On ne pouvait pas y échapper. »

COLD WAR





LA TENDRE INDIFFÉRENCE DU MONDE

Réalisé par Adilkhan YERZHANOV
Kazakhstan 2018 1h39 VOSTF
avec Dinara Baktybayeva, 
Kuandyk Dussenbaev, Teoman Khos…
Scénario d'Adilkhan Yerzhanov 
et Roelof-Jan Minneboo

Quelques gouttes de sang qui tombent 
sur une fleur des champs. Ce sont deux 
types qui se battent à côté de balles 
de paille, mais leur combat – exempt 
de violence – est réglé comme un bal-
let dans la lumière d'été qui baigne la 
scène. Jusqu'à ce que l'un d'eux, le 
doux Kuandyk, se relève, tapote genti-
ment la joue de son adversaire défait, et 
s'éloigne en souriant, empochant le gain 
de sa victoire.
Kuandyk est un gaillard costaud, certes, 
qui veille avec tendresse – et sans doute 
un peu plus – sur son amie, la belle et 
douce Saltanat, que l'on voit par une 
fenêtre entrouverte traverser, drapée 
d'une robe rouge, le chemin qui mène à 
la ferme de son père. Dès les premières 
images, on est saisi, soufflé par la beau-
té simple et imparable des images, 
des plans larges, colorés et lumineux, 
composés comme autant de tableaux 
méticuleux, naïfs et pleins de grâce. 
Instantanément, on sait qu'on va se lais-
ser porter par le rythme aérien, la poé-
sie délicate et la joliesse de ce film peu 
commun. Au petit jeu des parentèles, 

le kazakh Adilkhan Yerzhanov est un 
proche cousin de Kaurismaki, avec qui 
il partage à la fois un univers intempo-
rel, une poésie lunaire et le souci d'of-
frir de la beauté, un cadre, une image 
qui les magnifient aux laissés-pour-
compte dont ils narre les efforts déses-
pérés pour résister à la société qui en-
tend les broyer. On pourrait également 
citer Michel Gondry (la capacité de créer 
un imaginaire immédiatement percep-
tible avec trois bouts de ficelle, un em-
pilement de containers ou un morceau 
de craie) et Takeshi Kitano (l'amour de la 
peinture et le talent de l'épure). Mais ses 
références avouées sont Albert Camus 
(à qui il emprunte, tiré des dernières 
lignes de L'Étranger, son titre magni-
fique), Stendhal, Jean-Paul Belmondo et 
le Douanier Rousseau !

On vide la ferme de Saltanat. Son père, 
lourdement endetté, n'y survit pas. Sa 
mère la supplie de les sauver, elle et ses 
jeunes frères, en allant à la ville quéman-
der l'aide de Bayandyk, un oncle qu'on 
suppose suffisamment riche et puissant 
pour les sortir d'affaire. Parfaitement 
consciente de ce qu'on lui demande, 
après une hésitation, Saltanat part donc 
rencontrer cet oncle – accompagnée de 
l'ami fidèle Kuandyk qui a justement, dit-
il, toujours rêvé de créer une affaire en 
ville. Il apparaît rapidement que l'oncle 

n'est qu'un entremetteur auprès de son 
associé, affairiste adipeux, qui monnaie-
rait volontiers son aide en échange de la 
main de la belle jeune fille. De son côté, 
Kuandyk, qui vend avec un certain pa-
nache sa force de travail dans des en-
trepôts de fruits et légumes, s'efforce de 
vivre en harmonie avec les autres ma-
nœuvres. Mais il se voit bientôt contraint 
de rentrer dans le rang et d'abandonner 
son intégrité et son honneur aux intérêts 
de son patron, en devenant pour lui exé-
cuteur de basses-œuvres.

Elle vêtue de rouge et lui de noir, La 
Tendre indifférence du monde raconte 
comment Saltanat et son ange gardien, 
portés par une foi sans doute naïve et 
leur amour inavoué, tentent tant bien 
que mal d'échapper au destin qui les 
menace, de se construire une place à 
part de la société violente et corrom-
pue qui les enserre. D'une grande dou-
ceur contemplative, naviguant pourtant 
entre sourire et larme, mélodrame et 
comédie, le film déroule le fil d'une his-
toire déjà écrite où tout se joue dans les 
marges, les silences et les regards d'une 
exceptionnelle pureté. Une histoire éter-
nelle, magnifiée par la grâce de ses hé-
ros, Juliette et Roméo modernes, per-
dus dans un Kazakhstan tantôt sombre 
et cruel, tantôt magnifié par la lumière. 
Une merveille.





Soirée spéciale LA FABRIQUE IMAGINAIRE, en collaboration avec le Théâtre des Doms

LE PLAISIR DU DÉSORDRE
Samedi 13 octobre à 18h00 projection du film de Christian Rouaud Le Plaisir du désordre. Après la projection, à 
19h45, vous allez grignoter au Théâtre des Doms, 20h30 vous assistez à la représentation de Digressions et autres 
détours avant de jouer et à 22h00 vous discutez avec les deux comédiens Ève Bonfanti, Yves Hunstad et le réalisa-
teur Christian Rouaud. Bien entendu après tout cela, un petit verre ne sera pas de trop au bar des Doms. 10 € la soirée 
(film + grignotage + spectacle + rencontre) vente des places à Utopia pour la soirée à partir du mercredi 3 octobre.

Christian ROUAUD
France/Belgique 2016 1h45

Il s’agit d’abord d’assister à la projec-
tion du film Le Plaisir du désordre réa-
lisé par Christian Rouaud, qui raconte 
les trois premières années de recherche 
du précédent spectacle de La Fabrique 
Imaginaire L’heure et la seconde.
Dans un deuxième temps, le public as-
siste à Digressions et autres détours 
avant de jouer une fiction sous la forme 
d’un exposé théâtral et imaginaire. Le 
public retrouve ainsi les deux protago-
nistes dont il a été question dans le film, 
à savoir Ève Bonfanti et Yves Hunstad, 
qui poursuivent devant le même public, 
l’épopée aventureuse de la création de « 
L’heure et la seconde ».

«  Eve Bonfanti et Yves Hunstad sont 
belges, comédiens et auteurs de 
théâtre. Ils ont écrit ensemble plusieurs 
spectacles fascinants d’intelligence, de 
drôlerie, de poésie. Ils racontent des 
histoires insensées et grandioses tout 
en interrogeant la place du spectateur, 
son rapport à l’imaginaire, et la fonction 
de subversion douce du théâtre. Le ré-
alisateur français Christian Rouaud, au-
teur, entre autres, du documentaire Tous 
au Larzac, les a découvert lors de leur 

passage à Paris. Après les représenta-
tions, il s’est demandé comment ils fai-
saient pour écrire, à deux, des textes 
aussi millimétrés et qui paraissent pour-
tant si fragiles, en danger, aux confins de 
la panique et de l’improvisation. Il leur a 
proposé de les filmer en pleine création. 
Cela donne ce film qui nous propose 

d’entrer dans le mystère de cette écri-
ture, en suivant le dialogue qui s’installe 
entre Eve et Yves pendant l’élaboration 
de leur nouveau spectacle qui a pour 
titre « L’heure et la seconde «. Une varia-
tion sur le bonheur ou comment conti-
nuer à vivre ensemble dans un monde 
qui se ne cesse de se déchirer. » Rtbf

Digressions et autres détours avant de jouer
La Fabrique Imaginaire est une compagnie de théâtre devenue légendaire de-
puis sa création. Chacun de leurs spectacles, joué des centaines de fois, bous-
cule les codes de la représentation et est un véritable périple dans l’imaginaire.
« Ève Bonfanti et Yves Hunstad c’est avant tout un duo pas comme les autres. 
Artisans dans l’âme, ils composent leurs spectacles à quatre mains. Au final 
une écriture gémellaire, à la fois masculine et féminine, taillée au millimètre.
Ces deux-là, tels des magiciens, inventent et jouent des histoires entre vrai et 
faux semblants jeu et hors-jeu, fiction et réalité, en complicité avec le public.
Chacun de leur spectacle s’apparente à un voyage dans l’imaginaire, bouscule 
les codes de la représentation, éveille notre sensibilité et nos désirs les plus 
enfouis. Les spectateurs qui suivent leurs aventures savent qu’on ne peut ni 
raconter ni mesurer leurs pièces, véritables bijoux théâtraux, où poésie et hu-
mour fou s’entremêlent singulièrement. » Daniel Pennac



LE CÉLIBATAIRE

Moustaches   pour toute la faMille 
Dès 5 ans    

Marionnettes  MusiQue & arts Visuels
Compagnie Zapoï dans le Cadre du parCours de l’art
Vendredi 19 oCtobre - 9h30 & 14h30
dimanChe 21 oCtobre- 10h30

titi toMbe, 
titi toMbe pas  pour toute la faMille 

Dès 3 ans
arts De la piste  - Compagnie pasCal rousseau
dans le Cadre de Cirques diVers
mardi 23 oCtobre à 10h et 14h30
(VaCanCes !)
tarifs : 5,50€ (groupes et sColaires), 6,50€ enfants, 9€ adultes

scène conVentionnée pour le jeune public
Maison Du théâtre pour enfants

20 aVenue Monclar  - aVignon

eVeilartistiQue.coM - 04 90 85 59 55

(LO SCAPOLO)

Antonio PIETRANGELI
Italie 1955 1h30 VOSTF Noir & Blanc
avec Alberto Sordi, Nino Manfredi, 
Sandra Milo, Madeleine Fischer, 
Anna Maria Pancani…
Scénario d'Antonio Pietrangeli, 
Sandro Continenza, Ruggero 
Macari et Ettore Scola

Paolo Anselmi, a le célibat dans la peau. 
Pour lui, le mariage est synonyme d’em-
prisonnement à vie. Les noces sonnent le 
glas de toute liberté. La fidélité n’est pas 
son truc – d’où, peut-être, son problème 
avec les chiens. Paolo court les femmes 
et il n’entend pas s’arrêter. Il les collec-
tionne, il consigne leur numéro de télé-
phone dans un minuscule carnet qui lui 
tient à cœur comme un missel.
Lorsque l’une d’elles s’accroche, mani-
feste son désir d’hymen, Paolo prend la 
poudre d’escampette ou la rejette sans 
ménagements.
Alberto Sordi concentre à merveille sur 
sa personne – dans son jeu, dans son 
comportement et son langage – tout ce 
que l’on sait et imagine du latin lover, et 
d’un spécimen qui serait particulièrement 
hâbleur, bluffeur, hypocrite, méchant, un 
peu lâche. Mais il est un séducteur mala-
droit, jouant de malchance – il marche al-
lègrement dans une crotte canine, et du 
pied droit –, rentrant souvent chez lui la 
queue entre les jambes. C’est qu’il n’est 
ni un gagnant ni un libertin s’assumant 

comme tel. Si c’était le cas, ce ne serait 
évidemment pas drôle.
Paolo connaît la solitude et il en souffre. 
Il n’a pas une vie facile. Il est un de ces 
ruraux venus à Rome dans les années 
cinquante pour tenter de profiter du 
boom économique. Il codirige une entre-
prise d’électroménager, mais n’a pas les 
moyens de se payer autre chose qu’une 
chambre minable dans une pension – di-
rigée évidemment par une femme auto-
ritaire…
Petit à petit, sous la pression des ser-
mons de son entourage, face à ses moult 
mésaventures, Paolo se décide à prendre 
épouse… L’ironie est qu’après enquêtes, 
longues interrogations personnelles
concernant certaines demoiselles qu’il 
fréquente ou croise par le plus grand 
des hasards, Paolo va tomber dans les 
bras de celle dont on aurait pu imaginer 
qu'elle est le genre de femme qu’il voulait 
éviter à tout prix : grande et droite, rigide 
au point qu’il la qualifie de « colonel d’ar-
tillerie »…
Pietrangeli réussit une pure comédie à 
l’italienne, douce-amère à souhait… Une 
comédie d’autant plus intéressante que, 
au-delà de la dimension divertissante, 
Pietrangeli réussit à faire passer, à travers 
les situations narratives et les dialogues, 
la dénonciation qui fait la marque de son 
cinéma : celle du machisme régnant en 
Italie et de la soumission à laquelle est 
cruellement poussée la femme. 

(E. Seknadje, culturopoing.com)



RAFIKI
Wanuri KAHIU
Kenya 2018 1h22 VOSTF
avec Samantha Mugatsia, Sheila Munyiva, 
Jimmi Gathu, Nin Wacera…
Scénario de Wanuri Kahiu et Jenna Bass, 
d'après la nouvelle Jambula tree 
de Monica Arac de Nyeko

Ce film est une sorte de miracle, arraché à la morale et à la 
censure kenyane, une superbe histoire d'amour filmée avec 
une grâce fiévreuse, une fougue colorée, une fantaisie pop 
qui emportent tout sur leur passage, entre Kena et Ziki, deux 
adolescentes de Naïrobi dont les pères, politiciens, s'op-
posent dans une campagne électorale.
Kena, corps longiligne dissimulé dans des pantalons et des 
sweats informes, casquette sur la tête et allure de garçon 
manqué, ne fréquente pas plus que cela les filles de son âge ; 
leur préférant plutôt les garçons avec qui elle joue au foot, et 
surtout Blacksta, son pote, son meilleur ami.
Ziki, formes généreuses, robes à fleurs coupées bien au-des-
sus du genou, de longues nattes gainées de fils multicolores, 
traîne au contraire sa dégaine de Lolita des rues, flanquée 
de deux copines. Bonbon rose affriolant, l’air frondeur, agui-
cheuse par jeu, Ziki s’attendrit au passage de Kena.

Wanuri Kahiu suit cette rencontre, les regards qui se sou-
tiennent plus qu’à l’ordinaire, plus qu’il ne le faudrait en 
tout cas dans ce pays où les hommes, la société, l’Église 
condamnent les attirances homosexuelles… La caméra s’au-
torise à filmer de très près les visages, le grain de la peau, la 
douceur de la caresse avec la même infinie délicatesse que 
les deux jeunes filles mettent à se découvrir. Une délicatesse 
qui, très vite, se heurte à la violence de l’interdit, à la réaction 
des familles, de l’entourage et du voisinage…
C’est en faisant se frotter la douceur d’un amour et la bruta-
lité de l’environnement dans lequel il ne peut s’épanouir que 
Wanuri Kahiu défend son propos, sans avoir jamais besoin de 
le revendiquer. Dans cette Afrique dont elle montre le conser-
vatisme et le rôle restreint accordé aux femmes – destinées à 
devenir avant tout de bonnes épouses –, elle aura glissé une 
autre image. Plus moderne, joyeuse, optimiste et tendre. 

(d'après V. Cauhapé, Le Monde)

PREMIÈRE ANNÉE
Écrit et réalisé par Thomas LILTI
France 2018 1h32
avec Vincent Lacoste, William Lebghil, Michel Lerousseau, 
Darina Al Joundi, Benoit Di Marco, Graziella Delerm…

Avec Première année (il s’agit bien sûr de la PACES, Première 
Année Commune des Études de Santé), Thomas Lilti conti-
nue à disséquer avec brio et aisance le premier métier qu’il 
a exercé et aimé (qu’il aime encore !), celui de médecin, qui 
était déjà au centre de ses deux premiers films : Hippocrate 
et Médecin de campagne. En centrant son intrigue sur le 
concours qui donne accès à la fac de médecine, il explore 
les coulisses impitoyables de ce prestigieux cursus. Chaque 
étudiant connaît le prix à payer et sait que l’attend un véri-
table parcours du combattant, une course effrénée à la réus-
site. C’est une guerre ouverte que les carabins doivent livrer 
à armes inégales, une guerre au plus fort de laquelle on se 
demandera si l’humanité va en ressortir triomphante ou lami-
née par une compétition féroce qui fait plus appel au cerveau 
reptilien qu’à l’intelligence du cœur. Il est assez sidérant de 
constater que les premiers pas des futurs soignants, au lieu 
de valoriser l’empathie qui leur sera indispensable dans leur 
éventuelle carrière, les conduisent à la faire taire à tout prix. 
Il devient vite évident que le système éducatif qui forme nos 
élites est bel et bien tombé sur la tête. Si Thomas Lilti le dé-
crit comme une véritable « boucherie pédagogique », il nous 
convie en parallèle à une chouette aventure humaine, aux 
prémices d’une amitié aussi exaltante qu’une grande histoire 
d’amour. Ce qui n’enlève rien à la portée politique et sociale 
de son analyse, subtile et cinglante, ancrée dans une belle 
part de réalité et truffée d’expériences vécues.

Le duo Benjamin/Antoine est brillamment interprété par 
William Lebghil et Vincent Lacoste. C’est beau, c’est cha-
leureux, généreux, truffé de questions sous-tendues, notam-
ment la prédestination des milieux sociaux dont on vient… Et 
tant d’autres subtilités impossibles à vous narrer ici.

Enseignants, enseignantes n'hésitez pas à nous contacter pour des séances scolaires au 04 90 82 65 36.



UN PEUPLE ET SON ROI

Café-Musique(s) De18H30 à 20H30
[Écoutes & Découvertes] [Entrée Libre & Tout Public]
Les jeudis 8/11, 6/12

Toute la programmation sur : www.aveclagare.org

04 90 76 84 38
www.billetterie.aveclagare.org

             JE. 1er NOV.
LES FRÈRES CASQUETTE

21h - concert de 7 > 77 ans

             VE. 12 OCT.
ANDRÉAS + MPL (Ma Pauvre Lucette)

21h - chanson(s) d’aujourd’hui

             SA. 20 OCT.
PRINCESS THAÏLAND
+ OISEAUX TEMPÊTE 
With G.W. Sok & Mondkopf

21h - rock en liberté

THE MAUSCOVIC DANCE BAND 
+ RECO RECO HIFI

             VE. 23  NOV. 21h - nuit tropiques

MAIS AUSSI :
  

Sa. 17/11 Soirée Court c’est court 
[projections + Holy Now (Göteborg) + Dj set]  
Di. 2/12 : Petit marché des créateurs 
Ve.14/12 : LA GARE SOCIAL CLUB #5  
[électro / techno]  

               VE. 26  OCT.
SOIRÉE ONE KICK MUSIC 
Avec Olie + Esparto + The Music Base Project

19h30 - scène locale

ORK
+ FRITZ KARTOFEL (fête son disque) 

             VE. 30 NOV. 21h - au delà du rock

PELOUSE + CANAILLES 

             SA. 8 DÉC. 21h - d’un jardin à Montréal

                  
LA GARE DE COUSTELLET

Scène de Musiques Actuelles

                  ESPACE DE CURIOSITÉS ARTISTIQUES ET CITOYENNES

visuel : Matilde Manufactrice

Écrit et réalisé par Pierre SCHOELLER
France 2018 2h
avec Gaspard Ulliel, Adèle Haenel, 
Olivier Gourmet, Laurent Lafitte, Louis 
Garrel, Izia Higelin, Noémie Lvovsky, 
Céline Salette, Denis Lavant…
Conseillers historiques : Arlette Farge, 
Sophie Wahnich, Guillaume Mazeau, 
Timothy Tackett et Haïm Burstin

Avec son beau titre, qui englobe à la fois 
l’ancien et le moderne, le nouveau film 
de Pierre Schœller propose une lecture 
conforme à l’esprit et à la lettre de 1789. 
En s’appuyant sur de solides recherches 
historiques, le cinéaste s’emploie à ra-
conter le récit des origines, les prémices 
de la démocratie. Le film démarre ain-
si en 1789 par la prise de la Bastille et 
s’achève en 1793 avec l’exécution de 
Louis XVI. Une Révolution filmée à hau-
teur d’hommes, et surtout de femmes, 
dans les faubourgs de Paris et dans les 
ors de Versailles.

Chapitrée sans être strictement chro-
nologique, la leçon d’Histoire… est ren-
due plaisante par la très vivante gale-
rie de Parisiens, qui habitent une ruelle 
du quartier de la Bastille : Basile l’indi-
gent (Gaspard Ulliel), Françoise (Adèle 
Haenel) et Margot (Izia Higelin), les 
deux lavandières, graines de révolution-
naires, l’oncle souffleur de verre (Olivier 
Gourmet) et son épouse Solange, pas 
soumise pour un sou (Noémie Lvovsky). 
Eclairée à la bougie pour les scènes noc-
turnes, avec le moins possible d’artifices 

dans les décors, la vie quotidienne du 
petit peuple paraît particulièrement au-
thentique.
Pierre Schoeller cultive aussi son goût 
pour les paraboles. On se souvient des 
accidents de la route métaphoriques qui 
émaillaient L’Exercice de l’Etat  (2011) et 
forçaient son héros ministre à mainte-
nir le cap, coûte que coûte. Cette fois, la 
scène de la démolition de la prison de la 
Bastille, pierre après pierre, et le retour 
du soleil sur les rues longtemps mainte-
nues dans l’obscurité par la forteresse, 
tel le surgissement de la lumière — des 
Lumières —, sont d’une grande beau-
té. Tout comme la montée progressive 
et légitime du désir de justice chez les 
Parisiens, avec le massacre du Champ-
de-Mars (1791), point de bascule vers 
l’abolition de la monarchie.

Dans la dernière partie, on suit avec pas-
sion les débats qui voient défiler, à la 
barre de l’Assemblée, tous les députés 
aux noms illustres : Marat, Robespierre, 
Saint-Just… Ces discours, historique-
ment exacts, n’ont rien perdu de leur vi-
talité, ni de leur modernité. À l’heure du 
libéralisme triomphant, du « délit de soli-
darité » en Occident et de la reconquête 
de liberté dans les pays arabes, on sa-
lue ce film où le peuple redresse la tête 
avec panache pour espérer en des temps 
meilleurs. (J. Couston, Télérama)

Enseignants, enseignantes n’hési-
tez pas à nous contacter pour des 
séances scolaires au 04 90 82 65 36.



DEUX PROJECTIONS DANS LE CADRE DU PARCOURS DE L’ART

Dans le cadre du ciné-club de Frédérique 
Hammerli, professeure de cinéma. Séance 
unique le mercredi 10 octobre à 18h15

ALLEMAGNE 
ANNÉE ZÉRO
Roberto ROSSELLINI Italie 1948 1h18 VOSTF
avec Edmund Moeschle, Ingetraud Hinze, 
Franz-otto Kruger, Ermst Pittschau…

Allemagne année zéro est filmé juste après la fin de la Seconde 
Guerre mondiale dans un Berlin en ruine où résonnait encore 
l’horreur de l’Histoire. Film tragique où l’on erre avec Edmund, 
âgé de douze ans, confronté à la dure réalité de la vie de vain-
cu et d’enfant pauvre. Dans une société laminée où personne 
n’a de place enviable, celle d’Edmund est la pire. Au service 
des autres, il devient le relais de la haine qui a survécu et d’un 
désespoir auquel il ne survivra pas. Au plus près de la réa-
lité, Rossellini éclaire l’âme d’une époque, et prend toute la 
mesure de sa noirceur à travers l’histoire de cet inoubliable 
enfant de 12 ans. Rossellini s’interroge sur les raisons de ce 
Berlin, et a fortiori de l’Allemagne, ruinés et devant repartir à 
zéro cerné par le sentiment du néant : « Les Allemands étaient 
des êtres humains comme les autres ; qu’est-ce qui a pu les 
amener à ce désastre. La fausse morale, essence même du 
nazisme, l’abandon de l’humilité pour le culte de l’héroïsme, 
l’exaltation de la force plutôt que celle de la faiblesse, l’orgueil 
contre la simplicité. C’est pourquoi j’ai choisi de raconter l’his-
toire d’un enfant, d’un être innocent que la distorsion d’une 
éducation utopique amène à perpétrer un crime en croyant 
accomplir un acte héroïque. Mais la petite flamme de la mo-
rale n’est pas éteinte en lui… » Inspiré par Frédéric Strauss

Enseignants, enseignantes n’hésitez pas à nous 
contacter pour des séances scolaires au 04 90 82 65 36.

Séance unique le lundi 15 octobre 
à 18h15 suivie d’une discussion avec 
des membres du Parcours de l’art

PENCHÉ 
DANS LE VENT
(LEANING INTO THE WIND)

Thomas RIEDELSHEIMER
Allemagne/Royaume-Unis 2017 1h37

Thomas Riedelsheimer avait réalisé, en 2001, Rivers and 
Tides, un film sur l’artiste écossais Andy Goldsworthy, figure 
importante de ce que l’on appelle le Land Art. Il le retrouve 
avec ce film, qui, tout à la fois, capte un processus de créa-
tion et l’écoute évoquer son art, sa conception animiste de la 
nature, sa vie personnelle.
Le travail d’Andy Goldsworthy se déploie sur plusieurs 
échelles et passe ici de l’activité la plus minimale (recouvrir 
de feuilles jaunes tel morceau d’arbre) à une monumentali-
sation plus spectaculaire (déplacement d’énormes rochers à 
l’aide de bulldozers, excavations profondes) dans différentes 
parties du monde, du Brésil à la Nouvelle Angleterre en pas-
sant par la France.
À nouveau s’affirme la singularité d’une pratique artistique où 
l’intervention humaine doit composer avec les aléas de la na-
ture et du temps, remettant en cause l’idée de maîtrise elle-
même. Les œuvres de Goldsworthy sont aussi faites de ce 
qui les détruit et sont l’objet de l’érosion qui émousse, du vent 
qui disperse, de la pluie qui efface.
Jean-François Rauger - Le Monde

Cet homme qui a grandi dans des fermes sent la nature 
comme personne et s’y inscrit, discrètement, amoureuse-
ment, harmonieusement. Ce documentaire montre la vie d’ar-
tiste d’un Robinson père de cinq enfants qui se sont pris à 
son jeu. Un bon génie de nos forêts et cours d’eau. L’homme 
qui murmure à l’oreille des arbres.

Le Parcours de l’Art, 24e édition 
du 29 septembre au 21 octobre
33 artistes dans 14 lieux  
Plus d’infos : 04 90 89 89 88
Parcoursdelart.com



LA SAVEUR DES RAMEN

Eric KHOO
Japon/Singapojur 2018 1h30 VOSTF
avec Takumi Saitoh, Seiko Matsuda, 
Tsuyoshi Ihara, Jeannette Aw Ee-Ping…
Scénario de Tan Fong Cheng 
et Wong Kim Hoh

Qu’il soit de Hong-Kong ou de Taïwan, de 
Chine ou du Japon, le cinéma asiatique 
sait mieux que les autres faire saliver, 
transformer un simple repas de famille 
ou entre amis en un indispensable ingré-
dient culturel. Le singapourien Eric Khoo 
nous en donne une nouvelle preuve avec 
La Saveur des ramen, qui ne déroge pas 
à la règle des gourmandises tout en bras-
sant, avec une belle densité romanesque, 
aussi bien la vie personnelle de ses per-
sonnages, leurs secrets d'enfance, leurs 
intimités touchantes, que l'histoire de 
Singapour et de ses rapports avec le 
Japon. Le récit mêle avec adresse, une 
pincée de tendresse et beaucoup de gé-
nérosité, les traumatismes issus de la 
guerre, l'évocation muette de la trans-
mission comme une possible rédemp-
tion et la nostalgie des souvenirs émer-
veillés d'un petit garçon, des madeleines 
de Proust évoquant aussi bien des plats 
que des rituels, comme ces pique-niques 
au East Coast Park à dévorer du poulet 
au curry.

Le jeune Masato travaille aux côtés de 
son père, dans un restaurant japonais 

spécialisé dans les ramen (des pâtes mi-
jotées dans un bouillon de viande ou de 
poisson). Et il faut bien l'avouer : si le pa-
ternel, en vrai Maître, porte à des som-
mets insoupçonnés l'art délicat d'ac-
commoder les nouilles, au point que les 
vrais amateurs font pendant des heures 
la queue devant sa gargote, Masato, mal-
gré un incontestable savoir-faire, ne met 
pas tout son cœur à l'ouvrage. Bon fai-
seur, dirait-on, mais visiblement écrasé 
par la stature d'un père qui a, depuis son 
veuvage, perdu goût à la vie, inacces-
sible, muré dans les souvenirs.
La mort brutale de ce père fait de Masato 
un orphelin bancal, qui ne connaît rien 
de la moitié maternelle de sa famille. 
Pourquoi sa mère a-t-elle toujours gardé 
le mystère sur son enfance ? Il manque 
une pièce au puzzle. Masato décide alors 
de suivre le fil d'Ariane de ses origines et 
part pour Singapour. Singapour où ses 
parents se sont rencontrés. Singapour où 
il a vécu sa petite enfance et qui l'assaille 
de réminiscences gourmandes (notam-
ment l'exceptionnel bouillon que prépa-
rait son oncle). Il y découvre que la belle 
et tragique histoire d'amour de ses pa-
rents, au travers de la nourriture, s'ancre 
dans les rivalités et la difficile (l'impos-
sible ?) réconciliation entre deux pays 
que la Seconde Guerre mondiale a sé-
parés : le Japon, pays natal du père de 
Masato, et Singapour, dont est originaire 
sa mère…



Écrit et réalisé par Benoît DELÉPINE 
et Gustave KERVERN
France 2018 1h43
avec Jean Dujardin, Yolande Moreau, 
Jo Dahan, Lou Castel, Jean-Benoît 
Ugeux, Jean-François Landon, 
Jana Bittnerova, Elsa Foucaud, 
Marius Bertram, et les compagnons 
du village Emmaüs de Lescar-Pau…

« Il n'y a pas de grand pays sans grands 
patrons » proclame le slogan évidem-
ment sarcastique sur l'affiche, au-des-
sus d'un Jean Dujardin conquérant de 
l'inutile, marchant vaillamment au bord 
d'une route en peignoir et pantoufles de 
bain, sans doute chouravés dans un hô-
tel de luxe quitté à la cloche de bois… 
Le duo Delépine et Kervern, le plus uto-
pien des tandems franco-grolandais, 
fait semblant de prendre pour héros un 
apprenti-winner qui n'a jamais rien ap-
pris de ses débâcles successives, un 
hâbleur qui ne jure que par le Cac 40 
mais qui n'a jamais fait grand chose de 
ses 10 doigts, un adepte du culte de la 

réussite et du pognon roi qui n'a jamais 
réussi qu'à être le prince de la foirade… 
pour mieux chanter la gloire modeste 
des compagnons du village Emmaüs de 
Lescar-Pau, champions de la démerde 
constructive et de l'économie durable 
sur le tas, de la conscience collective et 
de la solidarité active, du chacun pour 
tous et des lendemains qui chanteront 
peut-être un peu plus joyeusement si 
tout le monde y met du sien…

On découvre donc Jacques, bon à rien 
patenté en perpétuelle recherche de l'idée 
géniale qui le rendra super riche mais 
pour l'heure fauché comme les blés et 
carrément SDF. Ayant brûlé tous ses vais-
seaux fantômes et filouté tout ce qui pou-
vait l'être, il n'a d'autre choix que de venir 
squatter chez sa grande sœur Monique 
(Yolande bien sûr), qu'il n'a pas vue de-
puis des lustres et qui dirige aujourd'hui 
une communauté Emmaüs près de Pau.

Monique lui offre bien sûr gite et couvert, 
en échange de sa participation aux ac-

tivités du village, qui déborde d'ateliers 
de toute sorte. Tu parles ! Le Jacques 
incorrigible, après avoir fait semblant de 
s'intéresser à la vie foisonnante de cette 
incroyable enclave toujours productive 
mais jamais productiviste, va très vite 
retomber dans ses travers et se consa-
crer à un projet d'enrichissement per-
sonnel aussi fumeux que d'habitude : 
inspiré par quelques trombines cabos-
sées de compagnons guère épargnés 
par les épreuves d'une vie à la dure, il 
imagine de créer une agence de chirur-
gie esthétique low-cost, une sorte d'Ea-
sy jet du lifting qu'il va baptiser du nom 
imparable de « I feel good » !

Il va réussir à baratiner une demi-dou-
zaine de villageois (pas vraiment dupes, 
on le verra plus tard) et à les embarquer 
dans un voyage désorganisé – 100% 
low-cost lui aussi – vers la Roumanie et 
la Bulgarie, contrées supposées être à la 
chirurgie plastique ce qu'est la Hongrie 
à la pratique des soins dentaires : le pa-
radis du hard-discount. Vous vous dou-
tez bien que le périple va se révéler aussi 
improbable que burlesque et que les vel-
léités entrepreneuriales de Jacques vont 
tourner en eau de boudin. Mais vous 
n'imaginez pas les péripéties que notre 
groupe va traverser, et encore moins le 
résultat concret du relooking extrême 
dont va bénéficier un de ses membres… 

I FEEL GOOD



LES FRÈRES SISTERS

VOTRE
PUBLICITÉ 

dans la gazette 
06 84 60 07 55

utopia.gazette@wanadoo.fr

Écrit et réalisé par Jacques AUDIARD
France/USA 2018 1h57 VOSTF
avec Joaquin Phœnix, John C. Reilly, 
Jake Gyllenhaal, Riz Ahmed, Rutger 
Hauer… D'après le roman de Patrick 
de Witt (Babel / Actes Sud)

La scène inaugurale est d’une beauté et 
d’une force à couper le souffle. Au mi-
lieu de la nuit, l’éclair glaçant des coups 
de feu déchire l’obscurité. Seuls deux 
hommes semblent savoir où ils vont et 
pourquoi ils sont là, hurlant entre deux 
salves quelques indications sur ce qu’il 
convient de faire dans une telle situation. 
On le comprend très vite, ces deux-là ne 
sont ni des enfants de chœur, ni venus 
pour faire causette mais bien pour ré-
gler quelques comptes, ce qui, à cette 
époque et en ces contrées, se fait de la 
manière très expéditive. 
Eli et Charlie Sisters parcourent l'Oregon 
au service du Commodore, puissant et 
respecté notable dont ils exécutent les 
basses œuvres avec un sens aigu de la 
précision et un goût prononcé pour le tra-
vail bien fait. Si Charlie, le plus jeune des 
deux frères, ne se pose guère de ques-
tions sur le devenir de sa carrière, son es-
pérance de vie ou la possibilité de faire 
autre chose de ses dix doigts, on sent 
bien qu'Eli, l’aîné, en a soupé des ca-

davres et des chevauchées avec le diable 
et rêve d’une retraite paisible, au coin du 
feu, quelque part dans une ferme où une 
certaine institutrice, douce et bienveil-
lante, l'aiderait à panser ses blessures 
d’âme et de corps.

Mais savent-ils faire autre chose, les 
frères Sisters, que jouer du flingue ou des 
poings face à moins malins qu'eux deux 
réunis ? Pas sûr et ce n’est pas avec 
cette mission-là qu’ils vont trouver la 
voie de la reconversion professionnelle. 
Ils sont chargés de suivre la trace d’un 
certain Morris, détective privé de son 
état, lui-même sur les pas de l’homme 
à abattre, Hermann Kermit Warm. Pour 
qui ? Le Commodore. Pourquoi ? Motus 
et bouche cousue…
Mais ça bien sûr, c’est l’intrigue façon 
préambule. Le scénario ne se conten-
tera pas d’une banale histoire de règle-
ments de comptes, de quelques courses 
poursuites sur des canassons épuisés 
ou de scènes de mitraille derrière un bar. 
Epopée fraternelle avec des bons, des 
brutes, des truands et des idéalistes, le 
film parvient à dépasser l'exercice de 
style pour atteindre l'excellence. On aime 
tout chez les frères Sisters et chez ceux 
qui gravitent autour : leur ton, leur style, 
leurs mots et leur tendresse brute.



Lukas DHONT
Belgique 2018 1h45 
VOSTF (français, flamand)
avec l'extraordinaire Victor Polster, 
Arieh Worthalter, Oliver Bodart, 
Tijmen Govaerts, Katelijne Dhaenens…
Scénario de Lukas Dhont 
et Angelo Tijssens

FESTIVAL DE CANNES 2018 : 
CAMÉRA D’OR – PRIX DE LA 
CRITIQUE INTERNATIONALE – PRIX 
D'INTERPRÉTATION UN CERTAIN 
REGARD POUR VICTOR POLSTER

C'est un premier film magistral qui voit 
l'avènement d'un grand cinéaste et d'un 
grand acteur qui est tout autant une 
grande actrice. Le divin Victor Polster 
qui incarne Lara (et en a l'âge) est avant 
tout danseur mais ce serait vraiment 
dommage pour le cinéma s'il cessait de 
tourner…
Rigueur, ténacité, féminité, témérité… 
autant de qualités que Lara doit cultiver 
pour atteindre son inaccessible rêve  : 
devenir danseuse étoile ! Il lui faudra 
même plus encore : le goût du sacrifice. 
Pourtant Lara, la douce, la studieuse, la 
gracieuse Lara, du haut de ses 15 ans, a 
déjà tout pour devenir une superbe jeune 
femme sauf… un petit appendice super-
flu entre les jambes, qui l’a faite garçon 
dans son corps alors qu’elle se sait fille 
dans sa tête, un grain de sable qui en-
raye ses projets de vie et qu’elle doit 
éradiquer. C’est un véritable parcours de 
combattante qu’elle mène avec achar-
nement, faisant  fi des obstacles, obs-
tinément, se moquant des moqueries, 

essayant d’ignorer les regards qui la 
toisent. Lara force notre respect. Sa fa-
mille aussi d’ailleurs : tous s’arc-boutent 
la tête haute pour défendre cette fille pas 
tout à fait comme les autres, l’épaulant 
sans faiblir dans l’adversité, en particu-
lier son père Mathias (Arieh Worthalter, 
exceptionnel). Admirable en tous points, 
il s’efforce de ne pas céder aux an-
goisses légitimes qui le transpercent 
parfois devant le choix définitif de son 
enfant, faisant taire sa peur face à l’opé-
ration irréversible qui sonnera le glas 
d’un possible retour en arrière. Peut-être 
aura-t-il fallu du temps à Mathias pour 
comprendre, accepter mais si le doute 
l’assaille, jamais il ne le fait peser sur les 
jeunes épaules de Lara, ni n’essaie de la 
convaincre. Mû par une confiance abso-
lue en sa progéniture, il incarne à lui seul 
cet amour inconditionnel qui choisi d’ac-
compagner plutôt que de gouverner.

Plongés dans l’intimité de la petite fa-
mille monoparentale, nous sommes 
bluffés par tant d’ouverture d’esprit, 
de tolérance, même si elles ne font pas 
tout, même si Lara ne mesure pas tou-
jours la chance qu’elle a d’être tom-
bée dans un foyer capable d’une telle 
qualité d’écoute. Même Milo, son ca-
det, qui n’a pourtant pas encore l’âge 
de raison, semble accepter sans bron-
cher que son grand frère soit en défini-
tive une grande sœur. Il apparaît comme 
une évidence que Lara est celle qui ap-
porte le supplément d’âme féminine qui 
manquait à la maisonnée. Les câlins du 
soir qu’elle prodigue à son petit frère ont 
une saveur maternelle rassurante dans 

laquelle il peut s’endormir réconforté, 
sans craindre le loup qui rôde dans les 
bois sombres des contes. 
Alors que sonne l’heure d’une nouvelle 
rentrée scolaire, c’est un nouveau dé-
part qui s’annonce. Lara, qui vient d’être 
acceptée (à l’essai) dans une des plus 
prestigieuse école de danse de Belgique, 
est dans les starting-blocks. Elle a huit 
semaines pour démontrer à l’établisse-
ment qu’elle pourra se mettre au niveau 
des autres ballerines qui ont démar-
ré la danse classique bien plus jeunes. 
Lara piaffe également d’impatience face 
aux effets du traitement hormonal qui 
tardent à être flagrants. Chaque jour elle 
guette les métamorphoses de son corps 
trop grand qu’elle s’apprête à torturer 
pour qu’il rentre dans le moule de ses 
désirs. Avec un acharnement violent, 
voilà notre donzelle qui s’escrime à faire 
des pirouettes ambitieuses, refuse de 
voir le monde autrement qu’à hauteur 
de pointes…Tandis que son entourage 
suit comme il peut…

Jamais film ne fut si proche d’un corps 
adolescent en pleine mutation, de sa ré-
alité. Il imprègne jusqu’à nos chairs de 
son mal-être intégral mais surtout de sa 
fougue impérieuse à vouloir corriger cer-
taines erreurs de la nature, quel qu'en 
soit le prix à payer. C'est très beau, c'est 
très fort et particulièrement émouvant. 
Un premier film en tous points remar-
quable, décidément.

Enseignants, enseignantes n’hési-
tez pas à nous contacter pour des 
séances scolaires au 04 90 82 65 36.

GIRL



Prochains concerts aux Hauts Plateaux :
2 novembre : sortie 

de résidence du trio Léa 
Lachat / Cyril Darmedru / 

Nicolas Constans 
23 novembre : ciné concert 

sur L’An 01 avec Peek-A-Boo 
8 décembre : trio de guitares élec-
triques avec Jean-Marc Montera / 

Jean-François Pauvros / Gilles Laval
Réservations : 09 51 52 27 48

Infos sur www.collectif-inoui.fr

Café citoyens d’Avignon
Des Avignonnais ont lancé depuis deux 
ans, un Café citoyens au restaurant 
Manutention d’Utopia, les lundis soirs, 
à partir de 18h30, tous les 15 jours. 
Prochaines soirées : 8 octobre, 22 oc-
tobre, 5 novembre, 19 novembre, 3 et 
17 décembre.

Nous souhaitons nous retrouver le soir, 
dans un lieu agréable, pour échanger, 
réfléchir ensemble, et faire du concret 
(envisager des actions communes).
Nous débattons de tous sujets d’ac-
tualité selon les préoccupations des 
personnes présentes et des invités 
occasionnels. Nous sommes un lieu de 
convergence, des habitants et acteurs 
(associatifs, culturels etc.) d’Avignon et 
ses alentours : pour permettre la mise 
en relation des associations, des initia-
tives locales, être un lieu fédérateur.
Chacun apporte à boire ou à grignoter 
et vient si possible avec son verre réu-
tilisable.
Nous avons eu notamment l’occasion 
d’aborder : le mieux vivre ensemble, 
les services publics, la Roue monnaie 
locale, la Démocratie et en particulier 
la démocratie locale et les conseils de 
quartier, les nouveaux compteurs Linky 
d’EDF, la finance, les sans papier, l’eau 
bien public, le système de santé…, 
Nous avons organisé et participé à plu-
sieurs actions : réunion publique «quar-
tier libre», réveillon avec des migrants, 
débat sur le projet de rénovation de la 
prison, actions contre la fermeture des 
bureaux de poste de Saint-Ruf et Place 
Pie, participation au collectif pour le 
passage public Urbain V…

Pour nous contacter et recevoir 
nos informations, par mail : 
citoyennesrencontres@gmail.com

À Bloomington, Indiana, il y a comme 
deux villes. La « ville du bas », la vraie, 
avec ses commerces, sa vie sociale, 
bourgeoise et prolétaire de petite cité in-
dustrieuse des États Unis d'Amérique. 
Où, depuis l'abandon des carrières, les 
prolos, hier fiers de leur force de travail, 
peinent à retrouver une vie et une identité 
sociale au gré de reconversions plus ou 
moins heureuses. Quoi qu'il en soit, ils 
sont, ils restent aux yeux des habitants 
les « cutters », les tailleurs de pierres – 
appellation qu'on donne par ricochet à 
leurs fils et qui, du coup, perd de sa su-
perbe, se fait insidieusement l'expres-
sion d'un vilain mépris de classe. Car 
ces fils de prolos déclassés, c'est sûr, 
ont une scolarité chaotique, se préparent 
à être des travailleurs jetables, ouvriers 
intérimaires, chômeurs à temps par-
tiel. Mal nés, ils ne se sentiront jamais 
autorisés à rêver d'accéder à cet autre 
monde qu'ils entrevoient de loin, qui 
semble les narguer et qui porte en germe 
la promesse d'un avenir meilleur. C'est 
là la deuxième ville, celle « du haut  », 
une « ville hors de la ville » : la presti-
gieuse Indiana University. Très cotée, la 
fac s'étend sur un vaste campus et offre 
aux jeunes étudiants tous les services, 
commerces, loisirs – tout y est neuf, clair, 
aéré. La jeunesse dorée qui la fréquente 
est à l'opposé de nos « cutters » déclas-
sés. Elle a tout pour elle : richesse, beau-
té, réussite, et également la morgue des 
puissants. Bien évidemment, ces deux 
villes, ces deux jeunesses se frôlent, se 
côtoient mais ne se mélangent pas – ou 
le moins possible. Et les rencontres im-
promptues sont souvent explosives.
Ils sont donc quatre jeunes « cutters » à 
traîner leur désœuvrement entre les rues 
de Bloomington, les baignades dans une 
carrière abandonnée, quelques bagarres 
et de vaines tentatives de drague. Ce 
sont Mike, le chef de la bande, Cyril, l’in-
tellectuel, Moocher, le gringalet et Dave, 
le sportif. Dave est un poème à lui tout 

seul. Blondinet solaire, passionné de vi-
tesse et de cyclisme, il voue une admi-
ration sans borne aux coureurs italiens 
qui « chantent comme des rossignols et 
volent comme des aigles ». Bien décidé à 
accumuler les trophées, Dave s'entraîne 
chaque jour d'arrache pied pour une 
course locale à laquelle est invitée une 
équipe professionnelle italienne. Le nez 
perpétuellement dans le guidon, Dave 
roule italien, chante, parle, mange italien 
– et porte en étendard son farniente ita-
lien, au grand dam de son « cutter » de 
père, pas rital pour une lire et reconver-
ti en vendeur de voitures d'occasion. Et 
lorsqu'il tombe raide dingue d'une belle 
étudiante, Dave pense davantage briller 
à ses yeux en devenant Enrico, étudiant 
italien… double jeu qui risque fort d'être 
éventé, l'Indiana University ayant déci-
dé d'ouvrir le criterium universitaire aux 
jeunes coureurs de la ville. Pour le jeune 
champion et ses compagnons, une oc-
casion unique de briller au firmament cy-
cliste de Bloomington. 

Breaking away, ce serait, littéralement, 
l'échappée. Le moment où le coureur 
va se détacher du peloton pour tenter 
de décrocher une place sur le podium 
– la première. C'est également le geste 
du gamin qui, parvenant tant bien que 
mal à l'âge adulte, commence à s'éloi-
gner de son enfance, de ses familles – la 
vraie, celle qu'il forme avec ses parents, 
et l'autre, celle qu'il s'est choisie, qu'il a 
construite avec ses amis. Pour les « cut-
ters », dont le destin semble plus ferme-
ment écrit que pour d'autres, l'échappée 
prend aussi des allures de revanche so-
ciale. Avec beaucoup d'intelligence et 
d'humour, pas mal de verve, et une so-
lide dose de bienveillance, Peter Yates et 
son génial scénariste Steve Tesich nous 
content la folle échappée, maladroite, at-
tendrissante, mais irrésistible, de Dave et 
de ses amis. On ose ? On ose : un chef 
d'œuvre.

BREAKING AWAY



Nadine LABAKI
Liban/ France 2018 2h03 VOSTF
avec Zain Al Rafeea, Kawathar Al 
Haddad, Yordanos Shiferow, Boluwatif 
Treasure Bankole, Fadi Kamel Yousef, 
Cedra Izam, Nadine Labaki…
Scénario de Nadine Labaki, 
Jihad Hojeily, Michelle Kesrouani 
et Khaled Mouzanar

PRIX DU JURY, FESTIVAL
DE CANNES 2018

Nous n’oublierons pas de sitôt le regard 
de Zain, ni celui de sa sœur Sahar, ni celui 
de Yonas. Ils représentent à eux trois une 
communauté invisible dont les membres 
survivent aux quatre coins du monde, 
celle des enfants perdus, négligés, mal-
menés par les conflits, les guerres ou 
juste l’extrême misère. Des enfants qui 
n’ont pas les livres pour le savoir ni pour 
les rêves, qui n’ont pas l’insouciance, 
parfois même pas la tendresse, ni le lait, 
ni le pain. C’est pour eux que Nadine 
Labaki dit avoir voulu faire ce film, pour 
ces gamins oubliés dont le passage sur 
terre est parfois éphémère, ne laissant 

pas de trace, même pas celle d’un pa-
pier d’identité. Le sujet est immense, am-
bitieux, tentaculaire et brasse dans son 
sillage bien d’autres thèmes tout aussi 
complexes dont un film ne peut pas venir 
à bout. Mais la réalisatrice semble n’avoir 
peur de rien, portée par une sincérité à 
toute épreuve qui défiera tout : les cri-
tiques blasées comme les mauvais pro-
cès, les piques qui ne manqueront pas 
de lui être lancées pour fustiger sa naï-
veté ou son penchant pour l’émotion. 
Plongée pendants trois années dans son 
sujet, dans les rues de sa ville, Beyrouth, 
elle a rencontré des centaines de gamins, 
des centaines d’adultes qui survivent 
dans un monde qui ne veut pas d’eux et 
qui ne les voit même plus. Capharnaüm, 
c’est cette gigantesque fourmilière qui 
ne s’arrête jamais, cette ville de violence 
et de poussière qui avale, mâche et re-
crache ses habitants, ceux d’ici mais sur-
tout ceux d’ailleurs, un immense bazar à 
ciel ouvert qui vit en autarcie, avec ses 
trafics, ses règles et ses codes, loin des 
zones de confort qui ne sont pourtant ja-
mais très loin, à quelques frontières près.
C’est à hauteur d’enfant que nous allons 

entrer dans ce drôle de monde. Cet en-
fant, c’est Zain, douze ans. Il intente un 
procès à ses propres parents. Le chef 
d’accusation  ? L’avoir mis au monde. 
C’est le point de départ d’une histoire 
comme un coup au ventre et l’on va 
suivre, à travers les rues de Beyrouth, 
l’errance de ce gamin dans un univers 
absurde et sauvage dont il refuse la fata-
lité, avec la candeur de son âge. 
Il faut prendre Capharnaüm comme un 
conte splendide et cruel, avec des ogres 
et des mères mal aimantes, avec des 
traitres qui vont vouloir abuser de l’in-
nocence de Zain, mais avec aussi une 
fée bienveillante qui prendra soin de lui. 
À travers le personnage de Rahil, jeune 
réfugiée érythréenne vivant seule avec 
son bébé et qui va accueillir Zain, c’est la 
fraternité faite femme que la réalisatrice 
veut nous montrer, une façon de dire que 
tout n’est peut-être pas perdu. En faisant 
de ces oubliés (tous interprétés par des 
non professionnels aux histoires simi-
laires à celles de leurs personnages) les 
héros magnifiques de cette histoire forte 
et bouleversante, Nadine Labaki nous 
tend un miroir sans concession sur la 
manière dont notre monde accepte, pas-
sif et résigné, les horreurs dont il est quo-
tidiennement le théâtre. Le constat est 
sans doute d’autant plus terrible quand 
l’indifférence frappe le sort réservé aux 
enfants, que ce soit dans les quartiers 
pauvres de Beyrouth, sur une plage de 
Méditerranée, en Cisjordanie ou à Alep…

CAPHARNAÜM



Peter YATES
USA 1979 1h41 VOSTF
avec Dennis Christopher, Dennis 
Quaid, Daniel Stern, Jackie Earle 
Haley, Robyn Douglass, Paul Dooley, 
Barbara Barrie…
Scénario magnifique de Steve Tesich

On est sidéré de ne découvrir qu'au-
jourd'hui cette pure merveille de film, 
passé totalement inaperçu lors de sa 

sortie en France en 1980 sous le titre 
de La Bande des quatre. Alors que 
Breaking away a, outre-atlantique, ins-
tantanément accédé au rang de film-
culte, et valu à son réalisateur Peter 
Yates, qui n'avait plus vraiment fait 
d'étincelles après Bullitt (1968), un suc-
cès public considérable et la reconnais-
sance éternelle de ses pairs. Et il y a de 
quoi ! Prenant la roue des anti-héros 
les plus attachants au monde, Breaking 

away va vous faire rire et frémir, vous 
émouvoir, vous faire enrager – et, ce-
rise sur le gâteau, vous enthousiasmer, 
vous mettre en transe pour une épous-
touflante course cycliste, plus prenante 
que si vous étiez vous-même à pédaler 
dans le peloton du Tour de France. Vous 
n'êtes pas particulièrement féru(e) de 
courses de vélo ? Ça tombe bien : nous 
non plus. Mais de celle-là, parole, on ne 
s'est pas encore remis.

N°388   du 10 octobre au 13 novembre 2018 / Entrée : 7€ / le midi : 4€ / Abonnement : 50€ les dix places

MANUTENTION : Cour Maria Casarès / REPUBLIQUE : 5, rue Figuière  84000 AVIGNON /  Tél : 04 90 82 65 36 / www.cinemas-utopia.org

Cinéma garanti sans 3D

BREAKING AWAYBREAKING AWAY


